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À l’expression de la vie, qui s’écoule tranquillou 
en chacun de nous, imparfaite et fugace.

			Et à mes chats. Ces enfoirés.
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			ENTRÉE EN SCÈNE

			Quelle ironie d’essayer d’écrire un livre parfait sur l’imperfection, n’est-ce pas ?

			Exactement comme se prétendre être la personne parfaite pour l’écrire !

			 

			Le fait est qu’il n’existe personne au monde d’assez parfait pour écrire un livre parfait sur l’imperfection, et certainement pas moi.

			Je m’en suis rendu compte en cherchant des idées pour écrire ce livre. J’ai relu un petit bouquin de citations de Coluche, et notamment ses appels à voter pour lui lorsqu’il s’est présenté à l’élection présidentielle de 1981. Il avait l’art d’énumérer tous les types de gens existants pouvant répondre à une particularité spécifique, mais aussi ceux ne répondant à aucune vraie particularité intrinsèque, comme ceux qui font juste des choses particulières, sans toutefois avoir le sentiment que la chose qu’ils sont en train de faire est particulière. J’entends par là qu’il appelait les piétons, par exemple, à voter pour lui. Ce qui n’a pas réellement de sens, vous en conviendrez, mais Coluche était un humoriste de talent, et ça faisait son petit effet, car tout le monde pouvait s’y retrouver sur un point ou deux.

			Pis, il y a moi. Je ne sais si c’est parce que 1981 est mon année de naissance et que ça fait de moi une fashion victime très en avance sur son temps, mais, en lisant ces appels à la populace, j’ai pu me reconnaître dans beaucoup de types de personnes qu’il appelait à voter pour lui. Je crois que le grand créateur, Dieu, l’univers, la vie, le grand gourou, le prophète ou l’illustre Canard WC, lorsqu’il m’a fabriquée, s’est dit :

			« Tiens, si on s’amusait un peu ! Machine ! [Machine, c’est l’assistante hirsute et stressée du grand manitou qui fait tout le sale boulot. Ndlr.] Sors-nous un des appels à la populace de Coluche, là, et fous dans cette graine tout juste fécondée toutes les caractéristiques que tu peux, c’est un test, on va voir comment elle se démerde avec ça ! »

			La graine tout juste fécondée, c’était ma pomme.

			Presque quarante piges plus tard, je n’ai toujours pas compris totalement comment me démerder avec tout ça, mais j’essaie.

			 

			Je suis blond vénitien. Ce n’est ni tout à fait blond, ni tout à fait roux.

			Je suis une femme, donc titulaire d’un vagin, ce qui est pas mal recherché comme qualité, à la base, et même si j’ai le droit de vote depuis quelques années, ce n’est pas encore assez exceptionnel pour prétendre au trône de France.

			Je suis piétonne. Tout au long de ma vie on m’a tannée pour que je passe mon permis, ce que je n’ai jamais fait.

			Je suis lesbienne, ce qui dans certains milieux pousse les gens à vouloir ma compagnie, comme s’ils avaient devant eux un bout d’Ellen DeGeneres, mais donne envie à d’autres de me tabasser dans une ruelle.

			Je suis geek, c’est-à-dire que je peux me balader au Comic Con sans avoir honte, mais que je me fais dévisager quand je suis dans un magasin de fringues, parce que j’ai un sac à main Yoda. Faut l’avouer, c’est un accessoire farfelu, que je combine avec un look de cow-girl et des santiags.

			Je suis une artiste, qui aime écrire, accro à la scène, mais souvent trop traqueuse pour monter dessus et tenir debout, parce que je souffre du syndrome de la perfection.

			Je suis fainéante, souvent, crasseuse au moment même où j’écris ces lignes (l’inspiration me vient mieux quand je ne me suis pas lavée depuis plusieurs jours, allez comprendre pourquoi !), je pense avoir été noire dans une vie antérieure, j’ai été abstentionniste, je suis française, et je ne compte pas pour les hommes politiques.

			J’aime la spiritualité, mais seulement celle qui ne se prend pas au sérieux, et parce que je ne me balade pas en sarouel avec un jeu de tarot sous le bras (ce n’est pas compatible avec un sac à main Yoda, vous en conviendrez…), on m’a jugée trop drôle pour avoir le droit d’en parler à voix haute.

			Je suis multipotentiel à très haut quotient intellectuel, surdouée, ou encore zèbre, comme on dit aujourd’hui, mais sans doute trop blonde et trop femme pour être réellement prise au sérieux.

			 

			Je pourrais continuer la liste indéfiniment et trouver des milliers de particularités auxquelles je peux prétendre, exactement au même titre que vous qui lisez ces lignes. Coluche était, en réalité, un as du marketing sachant parler au peuple et rallier ses troupes de façon admirable. Les particularités, ou le fait de se mettre dans des cases, nous donnent le sentiment d’un peu mieux nous connaître nous-mêmes. On se dit que ces cases, où se trouvent aussi nombre de nos congénères, vont nous donner le sentiment d’être acceptés. Au moins par les personnes qui s’y sont fourrées aussi, comme nous. Sauf que chaque case a sa case « opposée » et peut aussi devenir une prison. Une cage dorée, dans laquelle on se sent compris, mais une cage quand même.

			Chacune de ces cases dans lesquelles on s’imbrique peuvent nous donner le sentiment d’être à part, d’appartenir à une catégorie de la populace qui est en marge de la société, dans laquelle nous désespérons tous d’appartenir.

			Il y a tellement de cases. Tellement de particularités qui nous donnent l’impression d’être un énergumène… Un individu en marge de la normalité.

			On vit tous dans le paradoxe d’être à la fois heureux d’être singuliers, tout en priant pour être normaux.

			Notre mental oscille chaque seconde, le cul entre ces deux chaises. Jamais satisfait d’être ce qu’il prétend être, et rassasié de ne surtout pas être normal.

			Je ne déroge pas à la règle. J’ai combattu longtemps contre les dragons de la honte d’être qui je suis, plongeant dans les marécages infinis du jugement des autres envers moi, passant par la culpabilité de ne jamais faire les bonnes choses. J’ai pourtant essayé. J’ai peut-être même essayé bien plus que la moyenne des gens. J’ai cherché. J’ai cherché à être parfaite. Je n’ai pas réussi. J’ai essayé d’être parfaitement imparfaite. Je n’ai pas réussi non plus.

			Alors j’ai essayé de comprendre parfaitement le pourquoi du comment ce n’était pas possible. Ce livre est le fruit de mes recherches. Il est imparfait, comme l’est la psyché humaine. Comme l’est mon mental, que j’aurais voulu exceptionnel et capable d’y comprendre quelque chose, mais qui s’avère tellement normal et banal que c’en est risible. Ce bouquin est un peu un résumé de tout ce que j’ai pu glaner au fil des années pour essayer de me débarrasser moi-même du syndrome de l’imposture qu’est la perfection, et j’espère qu’il vous aidera, vous aussi, à apprendre à vous foutre du regard des autres, mais surtout, de votre propre regard. Fort heureusement, il est trop alambiqué pour être normal.

			 

			Car, finalement, la normalité, c’est la perfection
que nous souhaitons tous atteindre, mais qui n’existe pas.

		




		
			AVANT-PROPOS

			Ce livre a la prétention de s’adresser à toutes les personnes qui se sentent – ou se sont un jour senties – différentes, et donc imparfaites.

			Il s’adresse à tous les déboussolés du bulbe qui ont le sentiment d’appartenir à une autre planète, car ils ont cru à un moment donné que leurs comportements, leur attitude, ou ce qu’ils sont ou portent au plus profond d’eux-mêmes, ne cadraient pas avec ce que le monde attendait d’eux.

			À tous ces apparents imparfaits qui n’ont pas eu l’occasion de se rendre compte encore que les différences sont à cultiver, et ne supportent pas d’être enfermées dans des boîtes.

			Ce livre est une célébration de l’imparfaititude, sous toutes ses formes, et son but est de redonner à nos imperfections la place qui leur est due.

			Car chacun de nous porte en lui de multiples trésors inexplorés. Ces trésors, nous les cachons, nous les enfouissons par peur d’être « trop » – too much – ou « pas assez ». Trop exubérants, trop drôles, trop réfléchis, trop extravertis, trop introvertis, trop sensibles, trop insensibles. Car chaque qualité a son pendant et un revers qui peut nous revenir comme un boomerang en pleine tête si cette qualité est mal jugée. Car c’est bien là le cœur du problème. Chaque être humain a sa propre définition de ce qu’est une imperfection, et nous avons tous des petites cases dans le cerveau, où nous rangeons ce qui nous semble imparfait en fonction des informations que l’on a en notre possession, à un instant T. Ces cases évoluent au fil du temps, des années, des heures, voire des secondes. Nous vivons tous des expériences différentes, teintées de sentiments et d’émotions, et ces expérimentations façonnent le jugement que l’on pose sur le monde qui nous entoure. Elles façonnent aussi la structure de notre personnalité, et cette structure, tout autant que nos fondements, évolue au fil de nos vies. On papillonne d’une croyance à une autre. D’un jugement à l’autre, on efface, on corrige, on ajuste selon que de nouvelles informations nous parviennent. Ou même, quand ça nous arrange ! Ce qui va nous apparaître comme étant une imperfection va, dans d’autres cultures, ou simplement chez le voisin d’à côté que l’on croise tous les matins en partant au boulot, être associé à une grande force et une qualité. Sauf que nous l’ignorons.

			 

			C’est ce qui rend si difficile la compréhension de ce que nous sommes, et de la raison pour laquelle nous sommes ici sur Terre. On ne sait plus sur quel pied danser. Il nous semble que notre jugement est le bon, mais comme il est rarissime (voire totalement utopique !) que chaque personne le partage, nous gardons toujours un doute sur le fait que nous détenons la clé d’une réalité universelle. Il n’y a qu’à passer quelques minutes sur les réseaux sociaux et observer les débats qui s’y passent pour comprendre que ce que nous nous percevons comme le « bien », n’est pas perçu de la même manière par Pierre, Paul et Jacqueline. Idem pour le « mal », dont chacun a une opinion divergente, qui mène à des digressions de cervelle, et fait faire des flips flops à nos neurones, déjà bien amochés par le sentiment de ne pas avoir trouvé notre place en ce monde.

			Nous avons tendance à vouloir chercher à nous ranger du côté de la majorité. Les chercheurs en psychologie appellent ça, la « preuve sociale ». Le principe est très simple et sert à nous rassurer en nous donnant une impression de certitude que nous sommes dans le vrai, ou que nous sommes rangés du côté de la bonne décision de la force.

			Si l’on voit une file d’attente importante devant un restaurant, nous allons en déduire que « la majorité l’emporte et a toujours raison », et donc que plus il y a de monde qui attend pour une place dans un restaurant, meilleur sera le service et le plat qui nous sera servi.

			Or, là aussi, ce n’est pas forcément fiable. De nombreuses études l’ont démontré, et j’ai vu maintes fois des restaurants avec d’immenses files en bord de plage, l’été, mais en regardant les commentaires sur Internet, ces restaurants avaient de très mauvais retours. Pourtant, ces restaurants sont loin de devoir mettre la clé sous la porte. Les gens continuent de venir s’y restaurer, et très rares sont les clients qui osent exprimer à haute voix leur mécontentement. Parce que cela veut dire donner son opinion devant tout le monde et s’exposer aux yeux d’inconnus, donc à la peur du jugement, et montrer sa différence.

			Tout être qui a l’audace de se rebeller et d’exprimer ce qu’il pense ou ose révéler une partie de lui qui diffère de ce que fait la « majorité » des personnes présentes provoque une sorte de gêne. Il y a toujours un moment, figé dans l’espace-temps, qui nous met mal à l’aise quand on se retrouve, à l’insu de notre plein gré, à côté de quelqu’un qui s’extirpe des codes « bienséants » établis.

			Ce qui est proprement absurde, car ces codes n’ont été établis par personne, en réalité, ou par des gens qui, comme vous ou moi, ont osé, dans un moment de « folie » aventureuse, s’extirper du lot pour exprimer leur ressenti de ce qui est bon ou mal de faire. Ils ont exprimé leur point de vue, et ont été suivis par quelques autres, via cette fameuse preuve sociale. Seulement, après avoir dépassé ce petit moment de « gêne émotionnelle interne », ces « autres » ont jugé bon de se rallier à leur jugement exprimé, à peine un peu plus haut que leurs congénères, et c’est devenu la majorité. En gros, quelqu’un a décidé, à un moment, de ne pas oser s’exprimer parce qu’il a vu un jour quelqu’un lui dire que ce n’était pas « à faire », ou parce qu’il a ressenti que cette personne était gênée de s’exprimer, et il en a déduit que c’était le bon comportement à adopter chaque fois qu’il se rendrait au restaurant. Il en a fait une habitude, et d’autres, par confort, l’ont suivi. Créant ainsi une « norme » où il devient normal de ne rien dire.

			Sauf que… pour notre exemple du restaurant, imaginez qu’une femme appelle le serveur et dise qu’il y a un cheveu dans sa salade de gésiers pamplemousse. Les personnes sur les tables proches entendent son mécontentement. Leur réflexe sera de regarder et d’explorer leurs bouts de salade pour vérifier si eux aussi ont un cheveu quelque part dans leur assiette. Qu’il y ait un cheveu ou non, le fait d’entendre quelqu’un oser, contre et vents et marées (pour rester dans la métaphore du restaurant de plage !), mettre l’accent sur quelque chose qui va de traviole va leur donner des ailes. Ils vont eux aussi voir remonter en eux la possibilité qu’il puisse y avoir, comme on dit, « une couille dans l’potage ». Certains vont avoir le même élan que les élèves dans Le Cercle des poètes disparus, et monter sur les tables pour exprimer leurs émotions. Une personne qui ose va d’abord susciter l’étonnement, puis donner l’élan à d’autres, qui se seraient retenues en d’autres circonstances. C’est l’effet boule de neige. L’audace qui fait des petits et peut devenir une nouvelle norme, au même titre que s’était créée la première, pourtant diamétralement opposée.

			Une personne, puis deux, puis trois, vont, par réflexe, se mettre à lever la main pour appeler le serveur, penaud, qui va regretter d’avoir signé son contrat dans ce restaurant quelques jours auparavant. Surtout s’ils perçoivent que c’est à leur avantage. Qu’ils comprennent qu’ils peuvent y gagner de la confiance en eux, car ils auront fait preuve d’audace et que l’audace paie toujours, ou… au moins la gratuité de leur plat du jour.

			Bien souvent, ce qui se joue, c’est un effet libératoire. On se libère. On s’autorise à ne plus retenir ce qui se joue en nous. On sort de la dualité du bien et du mal, et on prend parti. Son propre parti. On exprime ce que l’on retenait prisonnier jusque-là, et on affirme, quitte à taper du poing sur la table, une opinion, un ressenti, le tout parfaitement aligné avec ce que nous sommes. Il s’ensuit un sentiment de complétude, qui rassure nos synapses et nous évite une embolie pulmonaire de la ciboule.

			 

			C’est cet effet libératoire que je souhaite apporter à tous les lecteurs de ce livre. Parce que c’est la meilleure chose qui me soit arrivée dans ma vie. J’ai osé me libérer et ouvrir la cage aux oiseaux de toutes mes imperfections, quitte à me prendre une retournée acrobatique du gauche de la part de toutes les « majorités » existantes qui auraient pu s’opposer à cette divulgation. Je ne suis pas plus kamikaze que vous ne l’êtes, et je ne cherche pas non plus à créer une armée de rebelles qui vont aller faire la révolution aux portes des restaurants de bord de plage. Je souhaite simplement apporter de la détente de string dans le monde, offrir une nouvelle perspective, une personne après l’autre. Un lecteur à la fois. Si, par mon vécu et mes réflexions, des humains arrivent à mieux vivre leur imparfaititude et à oser la vivre comme leur nouvelle normalité, alors j’aurai remporté mon pari.

			Si, dans ce monde constamment en recherche de perfection, où chacun lutte au quotidien pour faire en sorte que sa vie ressemble à une pub IKEA où rien ne dépasse, j’arrive à faire en sorte d’aider une personne à moins souffrir d’avoir le sentiment d’être à côté de la plaque, et de ne pas être ou faire « assez », alors j’aurai réussi mon pari. Si, après avoir lu ce livre, toi, lecteur, tu oses lever la main et poser une question con dans une réunion, en rougissant, en te sentant extrêmement con de la poser, mais que tu la poses quand même, parce que la réponse t’importe, alors ce livre aura valu le coup d’être écrit.

			 

			S’autoriser l’imparfaititude, c’est s’autoriser à être soi. Faire fi des conditionnements, de nos croyances limitantes. Et c’est addictif.

			On a envie de transmettre les good vibes et le hula hoop que fait notre bidoche dans le bidou, tellement c’est bon comme sentiment. Revigorant.

			Exactement comme faire un tour de grand huit dans un parc d’attractions, lorsqu’on se fout à hurler en senfousentapant de ce que vont en penser les autres, ou de ce que l’on va en penser soi-même après coup. Alors qu’avant, on hurlait à l’intérieur en n’osant pas crier réellement, on se détruisait l’intérieur de la joue, pour ne surtout pas montrer aux autres qu’on se chiait dessus de peur, tout en essayant d’avoir l’air à peu près correct pour la photo qui nous attendait à la sortie.

			Vous en conviendrez, cela constitue un exploit, bien qu’insoupçonné par le reste de l’humanité tout entière.

			 

			Alors osons, ensemble, vous et moi, être parfaitement imparfaits, afin que le monde tout autour se rende compte à quel point l’imparfaititude est sa plus grande force.

			 

			En réalité, voici la plus grande de nos croyances à éradiquer, d’entrée de jeu.

			Le monde est imparfait, car s’il était parfait, les moustiques n’existeraient pas.

			Dans mon monde parfait à moi, il n’y aurait pas de pauvreté. Personne ne serait obligé de mendier dans le froid des nuits d’hiver, personne ne serait obligé de souffrir. Personne n’aurait honte de ce qu’il est. Lady Gaga serait peut-être présidente des États-Unis, parce qu’on aurait tous compris l’utilité publique de sa chanson Born This Way, et le film tiré des livres d’Eragon aurait vraiment respecté la trame des bouquins. Wonder Woman nous sauverait les miches de l’extinction des abeilles, Coluche serait toujours vivant, et Stephen Hawking aurait trouvé la fameuse équation universelle qui nous aurait permis de connaître les secrets de l’Univers.

			Mais ce monde parfait, que j’aime imaginer dans mes élucubrations les plus folles, serait-il aussi parfait que dans mes rêves ?

			Il apparaît certes parfait ou « meilleur » pour moi, mais pas pour tous.

			Je veux dire par là que je ne suis pas certaine que Lady Gaga accepterait la responsabilité de commander une armée, ou même que Wonder Woman ne se ferait pas chier comme un rat mort à étudier le mode de reproduction des abeilles et à vérifier quelle reine a le plus de potentiel pour la mettre en avant sur le Tinder de Maya.

			Mon image projetée d’un monde parfait à mes yeux est tout aussi illusoire que l’image projetée que l’on a tous en nous.

			 

			Alors si ni le monde ni les projections que nous nous faisons de lui ne sont parfaits, qui sommes-nous, finalement, pour espérer l’être ?

			 

			Doit-on cultiver nos différences, et s’engager dans une quête de soi exposée aux yeux du monde ? Ou est-il plutôt sécuritaire de garder son jardin secret et de ne se dévoiler qu’en de très rares occasions ?

		





1

SOMMES-NOUS TOUS 
DES EXTRATERRESTRES ?

Qui n’a jamais eu l’impression d’être un extraterrestre au milieu de la foule ?

Sting, lui-même, chantait son impression d’être un étranger dans les rues de New York, du haut de ses origines anglo-saxonnes.

S’agissait-il simplement d’une histoire de culture, ou d’une profonde déconnexion à sa normalité habituelle ?

On a souvent le sentiment de ne pas être né dans le même moule que le reste de l’humanité. Quand on regarde les informations et que l’on y voit des comportements complètement à l’opposé de ce que nous, nous serions capables de faire, ou quand on se balade dans les rues et que l’on observe les personnes que l’on croise.

Nous jugeons. C’est l’une des particularités du cerveau humain.

Il analyse en permanence tout ce qui peut nous rapprocher d’autres bipèdes, mais aussi tout ce qui nous en éloigne, de sorte que l’on puisse savoir vers qui aller chercher de l’aide ou du réconfort et, par la même occasion, savoir qui éviter pour ne pas nous retrouver dans des situations que je vais qualifier… d’« insolites ».

Nous sommes tous, en réalité, en recherche d’un clan, d’un groupe de personnes qui vont pouvoir nous accueillir et auprès de qui nous allons pouvoir nous sentir à l’aise et en sécurité. Un groupe d’amis, une famille avec qui nous pourrons interagir et nous sentir aimés et respectés. L’être humain a besoin de se sentir aimé. Lorsqu’on se sent aimé, on a l’impression de pouvoir tout accomplir, d’être plus confiant, et de pouvoir déplacer des montagnes. On se sent en partie accompli, et notre vie semble avoir du sens. Cela vient du fait que lorsque nous partageons des liens forts avec d’autres personnes, nous nous sentons plus en sécurité.

 

Si l’on se base sur le schéma de la pyramide de Maslow, la sécurité est le deuxième des besoins les plus importants. Ce besoin de sécurité vient juste après les besoins physiologiques vitaux, à savoir, la nourriture, le sommeil et l’hydratation. C’est-à-dire qu’une fois qu’on se sent repu, rassasié, et qu’on a fait un bon gros dodo, on se met en quête d’un endroit ou d’un environnement sécure, pour y couler des jours heureux en toute quiétude. C’est uniquement lorsqu’on a le sentiment de l’avoir comblé, que l’on peut enfin se consacrer aux autres besoins essentiels. Qui sont le besoin d’appartenance, le besoin d’estime de soi et le besoin d’accomplissement personnel.

Outre le fait que cette pyramide de Maslow soit aujourd’hui enseignée dans les écoles de commerce pour nous vendre des produits dont nous n’avons que rarement besoin, elle a toujours éveillé ma curiosité.

Notamment les besoins deux et trois qui, selon moi, sont intrinsèquement corrélés. Nous avons cruellement besoin de nous sentir en sécurité dans nos relations, et ce, peu importe le type de relations. Qu’elles soient sentimentales, amicales, familiales, les relations sont au cœur de nos préoccupations. Surtout dans les pays dits « développés » où la sécurité ne constitue pas un si gros challenge que sur d’autres endroits de notre chère planète, où, n’en déplaise à notre envie de fermer les yeux sur beaucoup de choses qui pourtant existent bel et bien, il est encore si difficile d’avoir un toit, et que ce toit n’explose pas sous les déflagrations de la guerre, ou d’un tsunami. On fait donc un rapide mix des deux besoins.

Nous cherchons à nous mettre en sécurité… dans nos liens sociaux. Donc… dans les mains d’autres personnes.

On confie notre besoin de sécurité à des tiers, que l’on rendra responsables de notre survie affective.

Ce besoin d’affiliation et de liens sociaux est tel que nous sommes devenus avides d’amour, de besoin de reconnaissance, de visibilité, et cela se « matérialise » formidablement bien sur les réseaux sociaux, aujourd’hui, qui en sont une incroyable extrapolation.

 

L’amour est comme l’oiseau de Twitter, on est bleu de lui seulement pour 48 heures.

Stromae

 

Pour trouver de l’amour, nous cherchons des personnes qui vont avoir des points communs avec nous.

Ces points communs constituant la base d’une ressemblance. La ressemblance étant souvent prise comme un gage de… sécurité.

Dans le sens où, si quelqu’un nous ressemble – parce qu’il a des pensées similaires, par exemple, ou porte le même type de vêtements, ou vote du même côté que nous –, il est fort à parier que cette personne sera moins encline à nous ravager le cœur, et l’étriper en milliers de morceaux, ou même de rouler dessus avec un trente-six tonnes.

 

Même si l’association d’idées est plus que louable, elle est totalement fausse. Partout où il y a des humains, et dans tous les groupes, il existe, et existera toujours des divergences.

Des choses qui nous rapprochent, des choses qui nous éloignent et des choses qui nous rapprochent, et finissent par nous éloigner.

 

Nous sommes tous humains. Nous sommes tous complètement fuckés du cerveau. Déboulonnés du bulbe, siphonnés du cervelet gauche (qui est une expression qui signifie ici et tout au long du livre, morceau de cervelle maladroit).

 

Bien loin de moi l’idée de vous déprimer, il s’agit, en réalité, des conclusions du psychologue le plus connu (et le plus contesté aussi, comme toute personne qui accède à une certaine notoriété) : Sigmund Freud.

Même si je n’adhère pas à la plupart de ses conclusions sur le genre humain, je me dois, après 37 ans de bons et loyaux services sur Terre et de recherches en tous genres sur la psychologie humaine, lui accorder une chose, qui me semble vraie du haut de mon expérience limitée de vie « à peu près inspirante »…

Nous sommes tous tout au moins névrosés, si ce n’est pire.

La névrose n’est pas grave. Il existe des états bien plus inquiétants. Les états limites et la psychose sont autrement plus pathologiques, et peuvent éventuellement tenir éveillés, la nuit, les fans de films d’horreur. Mais la névrose, elle, vu que nous en souffrons tous, finalement, nous permet de… nous rapprocher.

 

Cette fameuse névrose – que j’appellerai communément dans ce livre « le siphonnage du bulbe » – serait donc un point commun que nous partageons tous.

Quelle formidable bonne nouvelle, n’est-ce pas ?

Bien que cette phrase semble ironique à souhait, elle ne l’est pas ! Elle est, en réalité, à mon sens, une vraie belle nouvelle, et le point de départ de ce livre dans lequel je vais m’autoriser à aborder l’imperfection sous toutes ses coutures, selon le filtre de ma propre imparfaititude. Ce livre est une invitation à l’imperfection, et à nous réconcilier avec nos petits travers.

 

Tous ces petits travers qui semblent nous éloigner les uns les autres, nous donnent du fil à retordre, car on les pense « mauvaaaaaiiiiiissss », pour nous comme pour le monde, alors qu’en réalité, ils peuvent être, si bien utilisés, de merveilleux trésors à offrir.

 

À offrir… en pâture au reste du monde qui, sans vouloir remuer le couteau dans la plaie, est tout aussi siphonné du bulbe que nous le sommes nous-mêmes.

 

Il faut le reconnaître, nous sommes tous cons. Très ou pas assez. Trop bons, trop cons. À con, con et demi… Il existe autant de critères pour administrer et reconnaître la connerie qu’il existe d’êtres humains sur Terre. Alors, en définitive, nous finissons par être tous le con de quelqu’un.

La connerie, c’est bien connu, n’a pas de limites. Alors autant qu’à la limite nous acceptions tous d’être cons ! Même si c’est limite, je vous l’accorde.

UNE QUESTION DE CHOIX

Nous prenons tous des décisions en fonction des informations dont nous disposons à l’instant T. Ces décisions auraient été différentes si elles avaient été prises à un moment différent. Dans le passé, nous ne disposions pas forcément des mêmes données que celles que nous avons à notre disposition aujourd’hui. Nous évoluons constamment, c’est-à-dire que, chaque jour, nous apprenons et vivons de nouvelles choses, qui façonnent, d’une manière ou d’une autre, notre mode de pensée.

Ce mode de pensée va jouer automatiquement sur nos prises de position, et sur tous nos choix.

Dans le futur, nous aurons, là aussi, une expérience enrichie, différente, mouvante. La structure de notre personnalité change à chaque instant – telle une amibe – et s’adapte. Nous prenons conscience des choix que nous avons faits préalablement, en connaissance de cause, mais surtout en ayant conscience de leurs répercussions.

Qui ne s’est jamais dit : « On ne m’y reprendra plus ! » ou « Si c’était à refaire, je ferais différemment ». Sur le moment où l’on doit décider, les éléments nous donnaient pourtant le sentiment, que, bon gré mal gré, nous avions fait un choix pas trop pourri. Puis, avec le recul, même si on a finalement « fait avec » – car c’est le propre de l’humain de rebondir et de trouver des solutions –, on se met à analyser les différents « possibles », comme si nous avions en tête des univers parallèles de possibles.

Le fameux « Et si… ». On se refait le film de ce qu’il s’est passé, de comment ça s’est passé, en imaginant comment ça aurait pu être mieux, ou amélioré. Le tout constituant une sorte de bilan. Ce bilan sera forcément constructif. Si tant est que l’on ne reste pas la gueule ouverte et béate devant les portes qui se seraient éventuellement fermées, où qu’on nous aurait claquées en pleine face.

 

J’ai d’ailleurs une théorie très personnelle là-dessus. Je pense que lorsqu’une porte se ferme, dans la grande majorité des cas, il faut qu’elle le reste. Il est de bon ton de se souvenir des expériences qui nous ont marqués dans les bons films d’horreur. À savoir : ne pas réitérer les mêmes erreurs que la plupart des héroïnes, qui ont eu la fausse bonne idée de les ouvrir, malgré les signaux de prévention clignotants, et la musique angoissante qui nous fait tous hurler :

« Mais bordel, NON ! N’ouvre pas cette porte ! »

(Les héroïnes, Jamie Lee Curtis dans Halloween en étant notre souvenir le plus ancré, mais aussi et surtout les fameux « meilleurs amis » qui sont quasiment chaque fois les premiers à se faire trucider à l’aide d’objets contondants…)

 

Mais, là aussi, la décision de défoncer une porte close, ou de la laisser fermée, va dépendre de notre perception sur le moment. Certains vont se souvenir d’une fois où ils ont ouvert une porte, et ont vécu une fabuleuse expérience, ou décroché un contrat qu’ils pensaient ne pas obtenir ; je pense là tout de suite à Madonna, qui a joué sa carrière sur ce principe. D’autres vont avoir l’intuition (qui est, elle aussi, une donnée dont nous disposons à un instant T !) qu’il faut qu’ils l’ouvrent. Et puis d’autres encore vont avoir vécu des expériences « négatives », et vont s’éloigner de la porte close.

 

On peut aussi très bien décider, un jour, d’ouvrir une porte, et si la situation se représente à un autre instant T, complètement différent, où notre humeur sera elle aussi différente, nous aurons une tout autre réaction.

 

Pour rester sur l’exemple de la porte, pensez au moment où vous vous retrouvez à l’intérieur, ou à l’extérieur des toilettes.

De l’intérieur, vous voulez qu’elle reste fermée. Vous vivez une expérience sereine, tout est bien. Vous voulez que ça dure.

Si, en revanche, vous vous trouvez à l’extérieur, avec une envie pressante, là, vous sentez l’urgence arriver, et… il devient obsessionnel de faire en sorte d’ouvrir cette porte le plus rapidement possible.

 

Tout se trouve dans l’expérience, et dans l’instant présent.

Les données, les informations, votre expérience, votre corps aussi vous guident et font pencher la balance du côté où elle doit pencher, pour vous aider à faire des choix.

Choix qui ne sont pas forcément rationnels, cependant, même s’ils le semblent.

 

Car ces données, même si vous avez le sentiment de les contrôler, peuvent être influencées par des milliers de facteurs inconscients, tels que la peur, s’il y a de l’argent en jeu (l’argent étant d’une forte influence dans tout ce que l’on fait, je vous renvoie pour plus d’informations sur ce sujet aux travaux du Dr Dan Ariely, dont nous reparlerons plus loin dans ce livre), des facteurs physiques, le temps qu’il fait, le temps qui passe (qui est plus ou moins perçu comme un facteur déterminant selon le côté duquel on regarde la porte lorsqu’on est pressé, vous l’aurez compris !) ou même l’influence d’autres êtres humains.

Des manipulateurs conscients ou non, qui vont jouer beaucoup dans nos prises de décision.

Lorsque nous demandons conseil à nos proches – le fameux « appel à un ami » si cher à notre Jean-Pierre Foucault national –, nous appelons un ami pour lui demander conseil, et cet ami va nous parler de ses propres expériences, de ce qu’il pense du choix que nous avons à faire, il nous transmettra des données différentes, et ces données vont, elles aussi, peser dans la balance.

Qu’il s’agisse d’un ami, de la famille, ou d’un inconnu, lorsque nous avons des choix à faire, nous sommes dans un moment où nous nous sentons vulnérables, et nous guettons des signes extérieurs, ou des conseils, qui vont venir nous conforter dans nos choix. Un peu comme si nous dressions une liste avec des « oui » et des « non », des « pour » et des « contre ». Cette liste, que l’on remplit consciemment ou non, intentionnellement ou non, se met à grossir d’un côté ou de l’autre, pour nous aider à choisir.

Cette liste nous rassure, elle a une fonction principale : celle de nous rassurer sur le fait que nous faisons le bon choix, et elle nous donne des arguments pour l’étoffe en cas de bon choix, ou des excuses en cas de choix douteux.

Le fait que ces signes ou conseils viennent de l’extérieur nous rassure.

L’influence est confortable. Dans l’idée, si le choix qu’on a fait a été influencé, alors la responsabilité et les conséquences ne sont pas véritablement de notre fait.

La culpabilité est moins lourde à porter, et il s’ouvre à nous une option très confortable…

« LA BLÂMITUDE »

« La blâmitude » étant le fait de blâmer quelqu’un, qu’il soit responsable, ou non, de ce qui nous arrive. Blâmer devient un moyen de se défausser de la charge mentale associée à la culpabilité. « Ce n’est pas de ma faute », ou « Ce n’est pas tout de mon fait », ou « J’ai été influencé par Machin, je n’étais pas vraiment moi-même ». Confort, vous avez dit « confort » ? Vous allez forcément vous reconnaître dans ce processus. Même si ça pique un tantinet de vous reconnaître dans ce processus-là. Forcément, comme chaque fois que quelque chose « pique » là où ça fait mal, avant de vous y reconnaître, vous allez, en premier lieu, penser à vos amis, à vos collègues, à votre patron, ou à votre famille qui blâment, eux aussi, ou à tous les « blâmes » que vous avez éprouvés de la part d’autres personnes. On voit toujours plus facilement la brindille dans l’œil du voisin que ses propres comportements. Et c’est parfait ainsi. L’idée n’étant pas de vous inciter à porter plus de culpabilité encore que vous n’en portiez déjà, après tout, c’est un livre sur l’imparfaititude et comment mieux vivre avec !

Comprendre que nous pouvons tous être des blâmés, comme des blâmeurs, permet de se détendre du string. À l’avenir, si vous vous surprenez à blâmer quelqu’un pour une décision que vous avez prise, vous pourrez ajuster votre comportement, et en rire avec la personne concernée. D’autant plus que, bien souvent, on se renvoie la balle de ping-pong. Notre premier réflexe n’étant quasiment jamais de plaider coupable. Après tout, on ne sait jamais, sur un malentendu…, ça pourrait marcher, n’est-ce pas ?

Les avocats l’ont bien compris, il suffit parfois d’un petit « twist », aussi communément appelé « détournement de la culpabilité sur une autre personne », pour innocenter même la pire des racailles, et lui éviter de porter les shoes de la culpabilité, et ses conséquences. En gros, s’éviter de passer par la case prison, sans toucher les 20 000 balles.

 

C’est ce qu’il se passe régulièrement au sein même de mon foyer :

•Je n’ai rien à me mettre ! Tu as lavé tes affaires, mais pas les miennes.

•Je ne les ai pas lavées car elles n’étaient pas dans la panière à linge !

•Oui, m’enfin, tout de même, tu aurais pu y penser !

•Et toi, combien de fois t’es passée devant le tas de linge sale ?

 

Effectivement, je suis passée mille fois devant le tas de linge et j’ai pris la décision de le laisser tel quel, jusqu’à ce qu’il entre en concurrence avec la hauteur du sapin de Noël. C’était de ma faute.

 

Ou encore… :

•Les chats ont pissé sur la couette, je t’avais dit de ne pas la ranger à cet endroit-là !

•T’avais qu’à la ranger toi-même !

•M’enfin, c’est toi qui l’avais dans la main !

•La prochaine fois, tu te démerdes !

 

Blâme inutile. On est énervé et, pour se décharger de la colère, on cherche le premier punching-ball qui vient dans notre ligne de mire. Le conjoint, les enfants, le chien… Alors qu’en l’occurrence, les réels coupables qui seraient à blâmer dans cet exemple précis, ce sont ces enfoirés de chats. Pourtant, ce ne sont pas eux qui sont visés en premier ! Ce blâme-là ne sert à rien, on va devoir nettoyer la couette, de toute façon, et on a largement de quoi passer nos nerfs en forçant comme un malade pour faire rentrer cette PUT#!* de couette dans le tambour du lavomatique.

 

Mais aussi :

•On va arriver en retard, si t’avais pas autant traîné sur ton téléphone, on n’en serait pas là ! Je vais devoir nous excuser d’arriver à la bourre, j’ai horreur de ça !

•Si t’avais pas oublié de me rendre ma carte bleue, jeudi dernier, j’aurais pu passer commande de ces cartouches d’encre bien plus tôt !

 

Où est donc le coupable, mon cher Watson ?

 

Parce que l’une des particularités des gens qui ont du mal à vivre leur imparfaititude, c’est qu’ils repèrent à peu près tout ce qui est imparfait dans le monde, et donc, chez les autres. Ça leur donne un sentiment (un peu bancal, j’en conviens !) d’empathie. Le cheminement dans le cervelet gauche est le suivant :

« Si le monde aussi est imparfait, alors c’est moins grave pour moi de l’être aussi. »

 

La magie opère. On accepte un peu mieux ses propres imperfections. Cela dit, on peut tomber dans le travers de ne se mettre à repérer, avec le temps, que les imperfections. Tant chez soi, que chez les autres, que dans l’univers tout entier, et il devient assez difficile de s’extirper le cerveau de cette spirale.

On met le focus uniquement sur ce qui nous apparaît comme imparfait, et on essaie de le corriger. Le premier réflexe est de corriger « l’extérieur », à savoir, ce qui ne va pas chez les autres.

 

On est imparfait, après tout, ce n’est pas grave, le reste du monde est pire que nous !

Pourtant, loin de nous déculpabiliser réellement de notre propre imperfection, ce comportement nous enferme dans un pessimisme terrible, montrant que l’imparfaititude est partout, et qu’elle grandit chaque jour un peu plus.

Plus on met le focus sur quelque chose, plus cette chose nous apparaît comme une vérité intrinsèque impossible à ignorer.

Plus on regarde les imperfections du monde, plus on va finir par remarquer aussi nos propres imperfections.

 

(Attention : clichés !)

Les nanas qui sont mal dans leur corps repèrent ainsi automatiquement, et à la vitesse de la lumière, les boutons sur le visage de leurs amies, le petit bourrelet qui dépasse, la cellulite, le double menton.

Les hommes repèrent rapidement les failles dans les travaux de leurs collègues, rarement dans les leurs.

 

On se met à blâmer les autres d’être imparfaits et on les juge coupables de toutes les imperfections du monde, sauf qu’en réalité ce sont les autres qu’on ne peut pas piffrer. Souvent, on ne peut pas les piffrer simplement parce qu’ils portent en eux ce que nos propres yeux refusent de voir en nous-mêmes. On voit la brindille dans l’œil du voisin, on y accorde de l’importance, car cela nous évite l’inconfort de s’épancher sur nos propres poutrelles intérieures.

C’est le travail du cerveau réticulaire

En tant qu’humains, nous avons un don fabuleux. Il nous est octroyé par notre cerveau lui-même. Ce cerveau, c’est l’outil à disposition de tous qui nous permet de nous y retrouver dans le chaos qui nous entoure. Il trie inlassablement les informations qu’il reçoit, afin que nous ayons le sentiment que le monde ressemble à quelque chose d’à peu près cohérent. Le cerveau est capable de percevoir simultanément près de 11 millions d’informations. Cela va des couleurs aux goûts, au temps qu’il fait, aux émotions que l’on ressent, mais aussi aux émotions que ressentent les personnes qui nous entourent, en passant par le temps qui passe, l’heure, la texture ainsi que des informations permettant de déterminer l’espace dans lequel nous évoluons, la direction, le sens, etc. Sur ces 11 millions d’informations, seulement 200 000 sont conservées chaque instant par l’inconscient et stockées dans l’éventualité qu’elles puissent nous être utiles dans les secondes qui suivent, par exemple pour nous éviter un danger, ou nous aider efficacement à traiter ou évaluer une situation. Je doute que vous vous rendiez compte de ça à chaque seconde. C’est, en effet, parfaitement impossible, même pour les plus futés d’entre nous. Tout simplement parce que la conscience ne peut recueillir et traiter véritablement que 3 à 4 données en même temps. Cela peut, paraît-il, aller jusqu’à 5 à 7 pour les esprits en surchauffe du cerveau, ce qui dévoile des capacités exceptionnelles.

Lorsque vous regardez l’heure, par exemple, vous pensez peut-être à l’heure qu’il est, au rendez-vous qui suit, au fait d’être en retard, à vos enfants qui vont poireauter en sortant de l’école, vous vous mettez à espérer que les aiguilles accélèrent leur mouvement et vous pensez aussi au stylo que vous avez dans la main, et qui vous sert d’antistress. Vous en conviendrez, c’est déjà beaucoup. Beaucoup trop. Fort heureusement, votre cerveau – ce grand allié qui vous donne souvent l’impression d’être limité – sert à limiter le nombre d’informations que vous recevez chaque minute.

 

Pour masquer que votre conscience est parfaitement incapable de traiter toutes les informations que le cerveau reçoit à longueur de journée, celui-ci a mis en place ce que je qualifierais ici de « filtres » pratico-pratiques. Ces filtres fonctionnent admirablement bien et nous sauvent les miches à chaque seconde.
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